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Pour mon mari, Brad – preuve vivante
que ce genre d’homme existe bel et bien.


Le Métier à tisser du temps
Auteur inconnu
La vie de l’Homme est tendue sur le métier à tisser du temps ;
Le motif lui demeure invisible
Tandis que s’affairent les tisserands
Et volent les navettes de printemps en printemps.
 
Certaines canettes contiennent du fil d’argent,
D’autres du fil d’or,
Mais souvent la trame n’est formée
Que des couleurs les plus foncées.
 
Le tisserand regarde d’un œil expert
Les navettes aller et venir,
Il observe les mouvements lents du métier
Et découvre le dessin finement ouvragé.
 
Dieu sans doute en a conçu le motif :
Tous les fils, ternes ou lumineux,
Sont choisis à dessein
Et placés dans la toile avec soin.
 
Lui seul reconnaît sa beauté,
Il guide les navettes qui entrelacent
Les fils si peu attrayants
Aux fils d’or et d’argent.
 
Mais le jour viendra où Dieu révélera le motif de son œuvre
Lorsque les navettes cesseront de voler,
Et que tous les métiers se tairont,
Ce jour-là, alors, nous saurons
 
Pourquoi les fils sombres
Étaient aussi nécessaires
Dans la main du tisserand
Que les fils d’or et d’argent.




        Prologue
Retour la maison
Agrippée aux accoudoirs en cuir, je sentis mon cœur flancher tandis que notre avion privé décollait et s’éloignait du sol indien. Je n’avais qu’une envie : décrocher ma ceinture et traverser le plancher pour atterrir dans la jungle, où je pourrais enfin respirer et sourire de nouveau. Mon âme était restée en Inde. Je n’étais plus qu’une coquille vide, un fantôme hébété.
Et tout ça par ma faute.
Quelle idée de tomber amoureuse de quelqu’un d’aussi… compliqué ! Ces derniers mois s’étaient écoulés à vitesse grand V. Entre mon boulot au cirque et mes aventures rocambolesques avec un homme mi-tigre mi-prince, je n’avais pas vu le temps passer. Et maintenant j’étais seule.
M. Kadam semblait accepter la situation. Au moment de se dire au revoir, il s’était contenté de me tapoter le dos pendant que je le serrais contre moi. Puis il m’avait confiée à son arrière-arrière-arrière-petite-fille, Nilima.
Heureusement, celle-ci me laissa tranquille dans l’avion. Je n’avais pas la force de parler. Elle me servit à manger, mais je ne pouvais rien avaler. J’avais la sensation d’être entraînée dans des sables mouvants.
Nilima débarrassa la table et essaya de me tenter avec une citronnade glacée, ma boisson favorite. Rien à faire. Je n’y touchai pas. Je gardai les yeux rivés sur le verre, absorbée dans la contemplation des gouttes qui se formaient le long du pied.
J’aurais pu dormir, pour oublier… mais non. L’image de mon tigre blanc prisonnier d’une malédiction ancienne me hantait. De temps en temps, je fixais ma main en retraçant de mémoire les lignes au henné peintes par Phet. Elles étaient invisibles à présent.
Nilima revint avec un lecteur MP3 qui contenait des milliers de chansons. Je choisis les plus tristes.
Les écouteurs dans les oreilles, j’ouvris mon sac à dos pour attraper la couverture de ma grand-mère et je tombai sur Fanindra, le serpent doré, cadeau de la déesse Durgâ en personne. Elle était lovée sur elle-même, au repos. Je frottai sa tête lisse en murmurant :
— Il ne me reste plus que toi, Fanindra.
La couverture sur mes jambes, allongée sur le siège inclinable, j’écoutai une chanson d’amour déçu en caressant les anneaux scintillants de Fanindra. La lueur verte de ses yeux en émeraude illuminait doucement la cabine tandis que la musique emplissait le vide de mon âme.






1
La WOU


L’avion atterrit de longues heures plus tard à l’aéroport de Portland, Oregon. Quand mes pieds touchèrent enfin le tarmac, je levai les yeux vers le ciel gris. Une brise fraîche et humide caressa mon visage. C’était bon d’être de retour chez soi.

Ma place était ici. J’y avais passé toute ma vie. Mes parents et ma grand-mère y étaient enterrés. L’Oregon m’accueillit comme une mère reçoit son enfant chéri : il me prit dans ses bras frais et me promit la paix à travers le murmure de ses pins.

Au bas des marches, une voiture de sport décapotable nous attendait. Elle était bleu cobalt. « Exactement de la même couleur que ses yeux… », pensai-je.

Encore une idée extravagante de M. Kadam. Il ne négligeait décidément aucun détail. Pendant que je rangeais mes bagages dans le coffre, je lus le nom du bolide à l’arrière : Porsche Boxster RS 60 Spyder. Je secouai la tête en marmonnant :

— La vache, Monsieur Kadam… La navette m’aurait suffi.

— Comment ? demanda poliment Nilima.

— Rien, rien…

La jeune fille se glissa derrière le volant pendant que je m’enfonçais dans un siège en cuir gris et bleu. Nous fîmes le trajet en silence. Nilima semblait savoir où elle allait, alors je ne me donnai même pas la peine de lui fournir des indications. Muette, je regardais le ciel et le paysage verdoyant défiler.

Plusieurs voitures nous doublèrent. Chaque fois, les passagers sifflaient, admiratifs. Était-ce pour les longs cheveux noirs de Nilima qui flottaient au vent ou pour la voiture ? En tout cas, sûrement pas pour moi. Des mèches de cheveux châtain doré s’échappaient de ma tresse et fouettaient mes joues rougies par les larmes. Je devais être affreuse à voir.

À l’entrée de Salem, nous passâmes le Marion Street Bridge qui enjambait la Willamette et rejoignait l’autoroute 22 en direction de Dallas. Lorsque je signalai à Nilima qu’elle avait raté la route, elle haussa les épaules en prétendant qu’elle connaissait un raccourci.

— Bien sûr, répondis-je d’un ton moqueur. Après tout, on n’est plus à quelques minutes près.

Nilima rejeta ses magnifiques cheveux derrière son épaule en souriant. Je n’étais jamais allée en direction de Salem Sud avant. Ce n’était clairement pas un raccourci pour Dallas.

Nilima roulait vers une grande colline boisée. Nous montâmes la belle route qui serpentait entre les arbres sur plusieurs kilomètres. Des maisons surgissaient ici et là, mais la zone était pour l’essentiel sauvage.

Nilima ralentit avant d’emprunter une allée privée qui menait au sommet. Tout au bout, nous nous arrêtâmes devant deux maisons jumelles nichées au milieu des pins.

Elles étaient strictement identiques. Chaque maison avait un étage et un garage, et elles partageaient une petite cour. Une grande baie vitrée donnait sur les arbres. La façade en bois était peinte dans des tons cèdre et vert sombre, tandis que le toit était couvert de bardeaux gris.

Nilima, manœuvrant avec adresse, entra dans un des garages et coupa le moteur.

— On est arrivées ! annonça-t-elle.

— Hein ? Comment ça ? On ne va pas chez moi ?

J’étais complètement perdue. Nilima sourit.

— C’est ici, chez toi.

— Quoi ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?

— Entre, je vais t’expliquer.

Après avoir traversé la buanderie, nous découvrîmes une cuisine aux rideaux jaune citron et aux murs décorés de dessins au pochoir. Elle était petite mais bien équipée, avec des appareils en inox tout neufs. Nilima se dirigea vers le frigo.

Je laissai tomber mon sac à dos par terre.

— OK, Nilima, explique-moi ce qui se passe.

Elle fit la sourde oreille, m’offrit un soda, que je refusai, et me demanda de l’accompagner.

J’ôtai mes tennis pour ne pas abîmer la moquette et la suivis en soupirant jusqu’au salon. Assise sur un canapé en cuir marron, je lorgnai la grande bibliothèque dans l’angle de la pièce. Elle était remplie de classiques aux superbes couvertures cartonnées – sûrement hors de prix ! Entre le paysage à travers la fenêtre et la télé à écran plat, je ne savais plus où donner de la tête.

Nilima se mit à parcourir des papiers posés sur la table basse.

— Kelsey, cette maison est à toi. C’est une partie de ta rémunération pour le travail que tu as effectué en Inde cet été.

— Quoi ? Hein ? Mais tu plaisantes ! Et puis ce n’est pas comme si j’avais vraiment travaillé, Nilima ! Non, vraiment, c’est impossible.

— Au contraire, tu as accompli une mission essentielle. Tu as surmonté de nombreux obstacles et failli perdre la vie. Nous te devons beaucoup.

Embarrassée, je plaisantai :

— OK, je veux bien accepter… temporairement ! Oh, mais… attends ! Tu as bien dit : « une partie de ma rémunération » ? Il y a autre chose ?

Nilima acquiesça d’un signe de tête.

— Non, non, je ne peux vraiment pas accepter. Déjà, une maison, c’est dingue ! Tout ce que je voulais, c’était un peu d’argent pour m’inscrire à la fac !

— Kelsey, il a insisté. Tu ne peux pas refuser.

— Ça m’est égal. Je refuse.

Ma moue déterminée lui arracha un soupir.

— Il y tient, Kelsey. Ça lui fait tellement plaisir !

— Bon. Pour commencer, ce n’est pas pratique. Le bus pour la fac ne passe pas par ici. Comment je vais aller en cours ?

Nilima esquissa un sourire.

— Pourquoi veux-tu prendre le bus ? Vas-y en voiture, tout simplement !

— Avec quelle voiture ?

— Celle qui est dans le garage.

— Celle qui… Oh, non. C’est pas vrai !

— Si. La Porsche est à toi.

— Tu es folle ? Tu sais ce que coûte un engin pareil ?

Je commençai à chercher le numéro de M. Kadam sur mon portable.

— Il y a autre chose que je dois savoir avant de l’appeler ?

Nilima grimaça.

— En fait… oui. Il t’a inscrite à la Western Oregon University. Tes cours ont déjà été choisis et tes manuels sont sur le comptoir, à côté de ton emploi du temps. Tu trouveras aussi un pull avec le loup de la Western et un plan du campus.

— Il m’a inscrite à la WOU ? répétai-je, incrédule.

— Il a dû penser qu’une grande université t’irait mieux. Tu fais ta rentrée la semaine prochaine. Ah oui, il t’a aussi ouvert un compte bancaire. Comme ça, tu n’auras pas besoin de travailler et tu pourras te consacrer à tes études. Ta carte bleue est sur le comptoir. N’oublie pas de la signer au dos.

J’en avais le souffle coupé.

— Et… euh… il y a combien sur ce compte exactement ?

Nilima haussa les épaules.

— Aucune idée. Assez pour couvrir tes dépenses quotidiennes, en tout cas. Bien entendu, tu ne recevras aucune facture ici, elles seront envoyées à un comptable.

Elle glissa une énorme liasse de papiers vers moi puis elle s’adossa dans le canapé pour siroter sa boisson.

Il me fallut un moment pour me remettre du choc. Une fois mes esprits retrouvés, je rouvris mon portable.

— Tu es sûre de vouloir tout refuser, Kelsey ? C’est vraiment important pour lui, tu sais.

— Je n’ai pas besoin de la charité de M. Kadam. La fac du coin est très bien et ça ne me dérange pas de vivre en résidence universitaire, ni de prendre le bus tous les jours.

— Mais… Kelsey, ce n’est pas lui qui a décidé tout ça !

— Quoi ?

Je refermai mon téléphone d’un geste sec. Évidemment. Non, je ne pouvais pas l’appeler, lui. « J’ai mis 11 600 kilomètres entre nous pour essayer de l’oublier et il s’arrange pour me rappeler à son bon souvenir dès mon arrivée… »

— Ça va, j’ai compris, marmonnai-je. Inutile de lutter, il finit toujours par obtenir ce qu’il veut de toute façon.

Une voiture klaxonna dans l’allée.

— C’est mon chauffeur pour l’aéroport, me dit Nilima. Oh, j’allais oublier ! Tiens.

Elle m’arracha le téléphone des mains et le remplaça par un portable dernier cri, puis elle me donna une brève accolade avant de s’avancer vers la porte.

— Attends ! Nilima !

— Ne t’inquiète pas, Kelsey. Tout ira bien. Les papiers pour la fac sont sur le comptoir de la cuisine. Le frigo est plein et tes affaires sont à l’étage. Tu peux prendre la voiture pour rendre visite à ta famille d’accueil, si tu veux. Ils attendent ton coup de fil.

Elle franchit le seuil de sa démarche gracieuse et monta à l’arrière d’une berline noire. Une fois installée, tout sourire, elle me fit un petit signe de la main. Je lui retournai son geste avec une expression dubitative et la regardai s’éloigner.

Hier encore j’étais en Inde, et aujourd’hui je me retrouvais seule, dans une maison inconnue au milieu de la forêt.

Puisque je n’avais pas le choix, je décidai d’explorer ce que je devrais dorénavant appeler mon « chez-moi ». En ouvrant la porte du frigo, je notai que les clayettes étaient en effet bien chargées. Une bouteille de soda à la main, j’examinai le contenu des placards. Vaisselle, ustensiles de cuisine, argenterie… Il ne manquait rien. Guidée par mon instinct, j’ouvris le bac à légumes du frigo : il était plein de citrons. Ça, c’était signé M. Kadam. Toujours très attentionné.

Je rangeai mes chaussures au fond d’un panier en osier dans la buanderie, près d’une machine à laver et d’un sèche-linge flambant neufs, puis je continuai en direction du bureau. Mon vieil ordinateur était installé au milieu de la table avec, juste à côté, un ordinateur portable encore emballé. « Waouh ! Il n’y est pas allé de main morte. »

Mon sac à dos jeté sur une épaule, je montai voir ma nouvelle chambre. Elle était lumineuse et spacieuse. Un lit king size avec une couette épaisse et deux coussins, dans des tons crème et pêche, était poussé contre le mur. « Crème et pêche, tiens donc…, pensai-je. Exactement ce que mon odeur évoque à une certaine personne. Il n’a pas pu s’en empêcher ! » Au pied du lit, il y avait un vieux coffre en bois. Des fauteuils confortables étaient disposés dans un coin, près d’une fenêtre qui donnait sur la forêt.

Je découvris une note sur le lit. Elle me fit un bien fou :


Salut Kelsey !

Bon retour à la maison ! Appelle-nous dès que tu peux,

on veut tout savoir de ton voyage.

On a mis tes affaires de côté.

On adore ta nouvelle maison !

Bisous,

Mike et Sarah


En lisant leur petit mot, je sentis que ma vie allait enfin pouvoir reprendre un cours « normal » même dans cette maison de rêve. Dormir dans la jungle, parler à des déesses indiennes, tomber amoureuse d’un… tigre – tout ça ne pouvait durer qu’un temps.

En ouvrant mon placard, je constatai que ma collection de rubans et les vêtements que j’avais laissés chez Sarah et Mike étaient déjà rangés. Derrière l’autre porte de la penderie, je tombai sur les tenues qu’on m’avait offertes en Inde ainsi que d’autres, jamais portées. « Comment ces trucs ont-ils pu arriver ici avant moi ? » Je refermai la porte sur tous ces souvenirs, déterminée à les ignorer.

Sarah avait disposé mes chaussettes à ma façon dans le tiroir du haut de la commode – roulées en boule et classées par couleur. Mon sourire s’effaça lorsque j’inspectai le second tiroir : il contenait les pyjamas en soie que j’avais abandonnés exprès en Inde. La poitrine brûlante, je caressai le tissu… puis refermai la commode d’un geste sec.

Je jetai mon sac à dos sur le lit avant de me rappeler que Fanindra était à l’intérieur. Après l’avoir sortie avec précaution en lui présentant mes excuses, je la posai sur un coussin. Ensuite je pris mon nouveau téléphone dans la poche de mon jean. Je m’attendais à ce que son numéro s’affiche en premier. Mais non. Les seuls numéros enregistrés dans le répertoire étaient ceux de M. Kadam et de ma famille d’accueil. Pas de message non plus. Pour être honnête, j’étais un peu déçue.

J’appelai Mike et Sarah et prétextai la fatigue du voyage pour repousser nos retrouvailles au lendemain. Je me demandais déjà quel plat bizarroïde serait au menu. En tout cas, ça ne me gâcherait pas le plaisir de les revoir.

De retour au rez-de-chaussée, j’allumai la chaîne stéréo et commençai à feuilleter les papiers de la fac. J’allais suivre un cursus d’études internationales, option histoire de l’art.

Je lus le programme de mes cours : ils semblaient passionnants et allaient de l’étude du latin à l’anthropologie des religions, en passant par la géographie de l’Inde, l’histoire de l’art et les femmes dans la société indienne…

Voilà, c’était officiel : j’étais étudiante maintenant. « Et briseuse de maléfices à temps partiel, me rappelai-je. Comment vais-je arriver à me concentrer sur mes cours après tout ce que j’ai vécu ? » Par chance, les UE choisies me plaisaient toutes – à part le latin. Je plissai le nez. Je n’avais jamais été douée en langues. Cela dit, j’aurais volontiers suivi des cours d’hindi si cela avait été possible.

Car je finirais par retourner en Inde. La malédiction était loin d’être vaincue. Qui sait si il n’allait pas se trouver quelqu’un d’autre d’ici là ? En essuyant une larme, je me dis qu’à sa place, je ne me regretterais pas.

« Il va falloir que je m’occupe pour me changer les idées ! décidai-je. Je vais travailler comme une dingue, me faire des amis et… sortir avec des garçons. Oui ! Voilà. Au bout d’un moment, avec un peu de chance, je serai trop épuisée pour penser à lui. »

Je me couchai tard, encore abasourdie par cette drôle de journée. Après avoir tapoté la tête de Fanindra, je me glissai sous la couette et je m’endormis aussitôt.

 

Le lendemain matin, je fus réveillée par la sonnerie de mon nouveau téléphone.

— Bonjour Kelsey ! s’exclama M. Kadam d’un ton joyeux. Je suis content de savoir que tu es bien rentrée. Tout est à ta convenance ?

— Je ne m’attendais pas à tous ces cadeaux somptueux – la maison, la voiture, la carte de crédit, la fac… Je suis très gênée.

— N’y pense plus. C’est un plaisir pour nous.

La curiosité prenant le dessus, je demandai :

— Vous progressez sur la prophétie ? Vous avez fini de la décrypter ?

— Je suis en train d’essayer de traduire la fin du texte que tu as trouvé sur le monolithe. J’ai envoyé quelqu’un photographier les autres colonnes du temple de Durgâ. J’ai l’impression que chacune représente un élément différent : la terre, l’air, l’eau et le feu.

— C’est logique. La première devait être liée à la terre puisqu’on y voyait représentés des fermiers en train d’offrir des fruits et des céréales. Kishkindha se trouvait sous la terre, et le premier objet que Durgâ nous a demandé de récupérer était le Fruit d’Or.

— Oui, eh bien, il s’avère qu’il existait autrefois une cinquième colonne. Elle a été détruite il y a très longtemps. Elle symbolisait l’espace, un élément commun dans la foi hindoue.

— Si quelqu’un peut en découvrir davantage, c’est bien vous. Merci d’avoir pris de mes nouvelles, ajoutai-je avant de raccrocher.

Je passai les cinq heures suivantes à feuilleter mes nouveaux manuels, puis je filai dans un magasin de jouets prendre des tigres en peluche pour Rebecca et Sammy. J’avais complètement oublié de leur rapporter des souvenirs d’Inde. Dans la boutique, je craquai sur un énorme tigre en peluche blanc hors de prix – un achat entièrement compulsif.

De retour chez moi, j’enfouis mon visage dans sa fourrure. Elle était douce mais l’odeur ne collait pas. Il lui manquait un soupçon de santal mêlé à l’arôme subtil des cascades. Cette bestiole en peluche n’était qu’une vulgaire copie. Ses rayures étaient différentes et ses yeux, vitreux, d’un bleu terne et sans vie. Au lieu de me réconforter, elle me rappelait encore plus l’absence de mon tigre. « Bien fait pour moi. Ça m’apprendra ! »

Je sortis une tenue de rechange et je me préparai pour rendre visite à ma famille.

J’avais à peine coupé le moteur devant leur maison que la porte s’ouvrit en grand. Mike se précipita vers moi… et alla admirer la Porsche de plus près.

— Kelsey ? Je peux ?

— Fais-toi plaisir, m’esclaffai-je.

« Ce bon vieux Mike, il n’a pas changé ! » Je lui lançai les clés pour qu’il puisse faire le tour du quartier. Pendant ce temps, Sarah, un bras passé autour de ma taille, m’entraînait vers la maison.

— On est tellement heureux de te revoir ! Pas vrai, Mike ? cria-t-elle en fronçant les sourcils. Tu n’appelais pas souvent, dis donc ! Tu devais être très occupée ? M. Kadam nous a dit que tu avais beaucoup travaillé et qu’il avait l’intention de te reprendre comme stagiaire l’été prochain. Et même qu’une fois ton diplôme en poche, tu pourrais travailler pour sa société à temps plein.

— Ah bon ? Il a dit ça ?

— C’est formidable ! Je ne savais pas que les études internationales t’intéressaient. Je suis sûre que c’est passionnant. Quelle chance !

Je lui souris.

— Oui. On ne peut pas rêver meilleur patron que M. Kadam. Il me traite plus comme sa petite-fille que comme une employée. Je suis pourrie gâtée. Tu as vu la voiture et la maison ? Sans parler de la fac…

— En tout cas, il t’apprécie beaucoup et il croit en toi.

— Mouais. J’espère que je ne le décevrai pas.

Elle éclata de rire devant ma moue dubitative.

— Bien sûr que non, Kelsey ! Tu mérites sa confiance. Tu n’as pas eu beaucoup de chance jusqu’à présent, avec la disparition de tes parents… Mais la roue tourne, et ce n’est que justice.

Sarah était ravie pour moi. Je suppose que me savoir à l’abri de tout problème financier était un soulagement pour Mike et elle.

Elle me serra dans ses bras et sortit du four un plat à l’odeur suspecte.

— Et maintenant, à table !

Feignant l’enthousiasme, je demandai :

— Qu’est-ce qu’on mange ?

— Des lasagnes bio à la farine complète, aux épinards et au tofu.

— Miam ! fis-je en réprimant un sourire.

« Dommage que je n’ai pas amené le Fruit d’Or. J’aurais pu remplacer cette… chose par un truc délicieux. »

Rebecca et Sammy entrèrent dans la pièce en courant comme des fous. Je les serrai contre moi avant de les pousser vers la table. Assise entre eux, je leur servis à chacun une grosse part de lasagnes et je n’en pris qu’un bout minuscule.

Après le repas, je donnai les peluches aux enfants. Ils poussèrent des cris de joie et commencèrent à se courir après en imitant des grognements de tigre. Sarah et Mike m’interrogèrent sur mon voyage. Je leur parlai des ruines de Hampi et de la superbe maison de M. Kadam. Lorsqu’ils me demandèrent comment le tigre du cirque de M. Maurizio s’adaptait à son nouvel environnement, je faillis perdre contenance. Dans l’ensemble, la soirée fut très agréable, mais à force de déguiser la vérité et de tourner sept fois ma langue dans ma bouche avant chaque phrase, je me sentais fatiguée. Garder le secret sur Ren était une torture.

Ce soir-là, dans l’obscurité de ma chambre, il revint hanter mes pensées. Que faisait-il à cet instant ? Est-ce qu’il pensait à moi en se promenant dans la jungle ? Est-ce qu’il se disputait avec Kishan ? Incapable de résister, je tirai le tigre en peluche par la patte et j’enfonçai mon nez dans sa fourrure. Je m’endormis ainsi, mon jouet entre les bras.
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Wushu
Arriva enfin le jour de la rentrée universitaire. Je reçus une liste de sujets à traiter dans chaque matière. Je comptais mettre mon expérience indienne à profit. Je consacrerais ma dissertation à Hampi et j’analyserais la fleur de lotus en tant que symbole religieux. Mon étude en anthropologie des religions porterait naturellement sur Durgâ. Le seul cours qui me semblait relever du challenge était le latin.
Peu à peu je m’installai dans une routine confortable : je voyais souvent Sarah et Mike, j’allais à la fac et je parlais à M. Kadam tous les vendredis. Ce dernier m’aida à compléter un exposé sur les transports. Grâce à ma description épique de la circulation en Inde, je décrochai la meilleure note de la classe.
Et puis un jour, au cours d’un de ses coups de fil hebdomadaires, M. Kadam aborda un nouveau sujet.
— Je t’ai inscrite à une activité. Je pense qu’elle te plaira, mais si tu es trop occupée, je comprendrai. C’est un cours de wushu, à Salem. Il a lieu les lundis, mercredis et jeudis de 18 h 30 à 20 heures.
— Wushu ? Qu’est-ce que c’est que ce truc ? Une langue indienne ?
M. Kadam éclata de rire.
— Oh, comme tu me manques, Kelsey ! Non, c’est un art martial chinois. Tu voulais essayer les arts martiaux, non ?
Je soupirai de soulagement.
— Oui, pourquoi pas. Ça me servira si je retombe un jour sur des Kappa. Les cours commencent quand ?
— Lundi prochain. Je t’ai envoyé un colis avec l’équipement nécessaire. Il arrivera sûrement demain.
— Monsieur Kadam, vous êtes vraiment incorrigible ! Vous n’êtes pas obligé de m’offrir tous ces cadeaux.
— S’il te plaît, accepte… Cela réjouit le cœur d’un vieil homme.
— D’accord, d’accord, dis-je en riant. Vous êtes aussi un sacré comédien !
— Au fait, j’ai déchiffré un bout de la deuxième colonne. Il y est question de l’air, mais je n’en sais pas beaucoup plus pour le moment.
— La traduction est difficile ?
— C’est… une gageure. Les rares indices géographiques ne m’évoquent pas l’Inde. J’ai peur que les trois objets qu’il nous reste à découvrir soient disséminés ailleurs sur la planète. Ou alors mon cerveau fatigue.
— Vous êtes encore resté debout toute la nuit ? Il faut dormir. Préparez-vous une infusion et allez vous reposer.
— Tu as raison. Je vais en profiter pour bouquiner un livre sur l’Himalaya pour ta dissertation.
— Vous me manquez.
— Tu me manques aussi, Kelsey.
Pour la première fois depuis mon retour, j’éprouvai une décharge d’adrénaline. Mais sitôt le téléphone raccroché, je recommençai à déprimer. J’attendais déjà le prochain appel du vieux gentleman avec impatience. En réalité, j’espérais surtout que vous-savez-qui allait m’appeler. Plus les semaines passaient, plus mes espoirs s’effondraient. Je ne pouvais m’en prendre qu’à moi-même. Il avait essayé de me retenir et je ne l’avais pas écouté. Il était un don du ciel et j’avais tout gâché…
Samedi, le mystérieux colis de M. Kadam arriva par coursier. Il était gros et pesait lourd. Je le poussai avec les pieds jusque dans le salon. Il contenait un survêtement noir et rouge portant le logo de l’école d’arts martiaux Shing, deux paires de chaussons et une panoplie d’armes impressionnante : deux épées, des lames courbes, des chaînes, une sorte de nunchaku à trois sections et plusieurs autres armes que je ne connaissais pas. « M. Kadam veut me transformer en ninja, ou quoi ? », me demandai-je.
Lundi matin, un événement indésirable perturba mon petit train-train. Artie, l’assistant du prof de latin, m’aborda. Il s’approcha beaucoup trop près de moi à mon goût. Je levai les yeux en espérant qu’il dégagerait rapidement de mon espace vital. Il fallait lui reconnaître une chose : porter un nœud papillon et un gilet de nos jours réclame un certain courage. Malheureusement, le gilet était trop court et il n’arrêtait pas de tirer dessus pour cacher son gros ventre.
— Salut Artie, ça va ?
Il remonta ses lunettes sur son nez avec son majeur et ouvrit son agenda. Il alla droit au but.
— Tu es libre à 17 heures mercredi ?
Il attendit ma réponse le crayon en l’air, ses yeux marron délavé rivés dans les miens.
— Euh… oui, je crois. Le prof a besoin de me voir ?
Artie griffonna dans son agenda d’un air appliqué, puis il me gratifia d’un sourire coincé.
— Non. C’est l’heure à laquelle je viens te chercher pour notre rendez-vous.
Sur ces mots, il repartit en direction de la porte.
« Euh… Quel rendez-vous ? »
— Artie, attends. Tu peux m’expliquer ?
Trop tard. Le gilet avait disparu et le cours allait commencer. Je m’affalai sur ma chaise en priant pour qu’on n’ait pas la même définition du mot « rendez-vous ». Je passai le reste de la journée à essayer de le croiser au labo de langues pour obtenir une explication – sans succès.
 
Ce soir-là, j’assistai à mon premier cours de wushu. Après avoir enfilé ma tenue, je traversai la forêt en voiture en direction de Salem.
Le grand dojo occupait la moitié du bâtiment. Les murs étaient couverts de miroirs et le sol, jonché de tatamis bleus. Une femme entre deux âges s’étirait par terre, à l’écart. Elle me rappela aussitôt ma mère. Je m’assis à côté d’elle.
— Bonjour, je m’appelle Kelsey.
— Moi, c’est Jennifer, répondit-elle en soufflant sur sa frange. Enchantée.
Un vieux maître aux cheveux blancs mais au corps nerveux entra dans la salle. Avec un accent à couper au couteau, il se présenta sous le nom de Chu… quelque chose, avant de préciser qu’on pouvait l’appeler Chuck. Il était accompagné par son petit-fils, Li, qui lui ressemblait beaucoup. Ce dernier avait des cheveux noirs coupés court et de longs membres musclés.
Chuck entama sa première leçon :
— Le wushu est un art martial chinois. Vous avez entendu parler des moines Shaolin ? Eh bien, ils font du wushu. J’ai baptisé mon école Shing, qui signifie « victoire ». Vous connaîtrez tous le sentiment de la victoire à mesure que vous progresserez. Connaissez-vous les mots « kung-fu » ?
Nous acquiesçâmes de conserve.
— Ils désignent l’adresse et la maîtrise, quelle que soit la discipline. Le kung-fu n’est pas un style d’arts martiaux en soi. En revanche, le wushu, si. Donnez-moi des exemples de personnes connues pour leur pratique du wushu.
Personne n’ouvrit la bouche.
— Jet Li, Bruce Lee et Jackie Chan, par exemple, sont experts en wushu. Aujourd’hui, je vais vous apprendre les saluts. Regardez, voici comment il faut saluer son professeur à chaque début de cours. Moi, je dis : « Ni hao ma ? » et vous répondez : « Wo hen hao. » Cela signifie « comment allez-vous ? » et « ça va ». Ni hao ma ?
— Woo hen hhhaou.
— Très bien ! s’exclama-t-il en souriant. Maintenant on commence les étirements.
Il nous montra les exercices en insistant pour qu’on s’entraîne plusieurs fois par jour à la maison afin d’améliorer notre souplesse. Ensuite on multiplia les séries de fentes. On enchaîna avec la position de l’arc, qui me tua les mollets, et celle du chat. La position du pas rasant était la plus difficile à tenir. Il fallait garder les pieds parallèles bien à plat au sol, et le corps en torsion sur le côté. Je n’y arrivais pas du tout malgré l’aide patiente de Li. Pour finir, on adopta la position de repos, qui était tout sauf reposante.
J’étais rouge pivoine mais satisfaite du cours. L’heure était passée à toute vitesse et j’avais déjà hâte d’être à la prochaine séance.
 
Je cherchai de nouveau Artie le mardi. Lorsque je parvins enfin à le croiser, je prétextai un empêchement. Il insista pour reprogrammer le rendez-vous et feuilleta son agenda jusqu’à ce que je sois à court d’excuses. Je me consolai en me disant que ça ne me tuerait pas de sortir avec lui une fois. Qui sait, on finirait peut-être par devenir copains ?
 
Deux semaines plus tard, je me retrouvai confrontée à deux autres invitations. Un camarade d’anthropologie, Jason, me proposa de l’accompagner à un match de football américain.
Il avait l’air sympa, même s’il n’arrivait pas à la cheville de celui que j’avais laissé en Inde. Mais c’était injuste de les comparer. « Il va bien falloir que j’arrive à l’oublier un jour… Ou alors, autant renoncer tout de suite à l’idée d’être heureuse avec un autre. » Je répondis à Jason que j’acceptais avec plaisir. Il parut ravi.
Ce soir-là, en cours de wushu, on apprit à frapper avec les pieds.
On s’entraîna dur, seuls d’abord, puis en binômes. Je me mis avec Jennifer. Li venait régulièrement me corriger et je le remerciai à la fin du cours.
— Je crois que tu lui plais, murmura Jennifer d’un air de conspiratrice. C’est évident. Il te regarde tout le temps. Qu’est-ce que tu en penses, toi ?
— Oh, je le trouve sympa, c’est tout.
— Il y a quelqu’un dans ta vie ?
Je fronçai les sourcils.
— Non. Plus maintenant.
— Kelsey, tu es trop jeune pour te morfondre. Il faut se remettre en selle, comme on dit. La vie est courte, tu sais.
Elle avait raison, évidemment. « Mais si le cœur en décide autrement, comment faire ? »
Perdue dans mes pensées, je fixais la rue sombre et déserte, plantée sur le seuil du dojo. Puis je m’aperçus que Li attendait que je m’en aille pour fermer la porte.
— Pardon, Li. Je rêvassais.
— Pas de problème, répondit-il en souriant.
Au moment où j’allais monter dans ma voiture, il me rappela.
— Hé, Kelsey, attends ! On fait une soirée avec un groupe de potes, pour Halloween. On va jouer aux Colons de Catane, un jeu de stratégie. Il y aura plein de trucs à manger. Ma grand-mère adore cuisiner. Ça te dirait de venir ?
— Hmmm…
Je n’avais rien prévu pour l’occasion. Ma maison était trop excentrée pour que des enfants déguisés viennent frapper à ma porte. Quant à aller chez Mike et Sarah, ce n’était pas une bonne idée : ils passaient la soirée d’Halloween à alerter tout le quartier sur les dangers du sucre et des bonbons, si bien que les gamins les évitaient comme la peste.
Li attendait ma réponse.
— D’accord, pourquoi pas.
— Génial ! À plus.
Je me sentis toute bizarre ce soir-là. Trois rendez-vous en deux semaines. Et aucun ne me faisait envie. Ça ne tournait vraiment pas rond chez moi.



3
Rendez-vous
Rendez-vous no 1
Mon rendez-vous avec Artie arriva hyper vite. Sa persévérance avait payé et je le soupçonnais d’avoir déjà usé de la même tactique sournoise avec d’autres filles.
Résignée, je le rejoignis au labo de langue.
— Salut Kelsey. Viens, on est en retard. Il faut que je poste un truc pour… quelqu’un.
Avec ses grandes jambes, il descendit le couloir à toute allure. J’étais presque obligée de courir pour le suivre. Il traversa le parking et prit la direction du centre-ville.
— Euh, tu ne préfères pas y aller en voiture ? demandai-je. La poste est à plus de deux kilomètres.
— Je n’ai pas de voiture. Trop cher.
« Heureusement que je n’ai pas mis de talons hauts. »
Il avançait en silence, d’un pas raide. Je décidai d’engager la conversation.
— Alors… il est pour qui, ce paquet ?
— Pour mon ancienne copine. Elle va dans une autre fac, mais je tiens à rester en contact. Bon, bien sûr, chacun sort de son côté… D’ailleurs tu devrais voir mon agenda. C’est incroyable comme je suis demandé !
Ce fut la balade la plus longue de ma vie. Pour tromper l’ennui, j’essayai de m’imaginer dans la jungle indienne, mais il faisait trop froid. J’étais condamnée à écouter Artie se vanter de ses exploits.
Pendant qu’il était à la poste, j’en profitai pour jeter un œil aux restaurants sur Main Street. J’étais morte de faim.
Lorsqu’il ressortit du bureau, j’étais sur le point de me transformer en glaçon. Artie enfila ses gants en cuir en faisant mine de ne rien remarquer. La galanterie n’était pas son fort, mais le pire était à venir.
— Alors, suite du programme ? m’enquis-je en regardant avec espoir la vitrine d’un resto chinois.
— On retourne à la fac. J’ai une surprise pour toi.
— Ah… génial.
À notre arrivée, mon estomac grondait si fort qu’on pouvait l’entendre à l’autre bout du campus. J’espérai qu’Artie allait m’emmener à la cafétéria. Mais non. Il fonça vers l’espace multimédia de la bibliothèque Hamersly, réclama deux casques à l’accueil et s’installa face à un écran dans un coin de la salle.
— On va pouvoir regarder un film ensemble sans avoir à dépenser de l’argent au ciné. C’est pas une idée de génie, ça ?
J’en restai bouche bée. J’avais rarement rencontré quelqu’un d’aussi peu délicat ! J’étais affamée et dégoûtée à l’idée de devoir passer deux heures assise ici. Le générique de la comédie musicale Brigadoon, avec Gene Kelly, défila sur l’écran. « S’il te plaît, Gene, accélère… »
Les yeux rivés sur le minuscule écran, Artie glissa un bras sur le dossier de ma chaise. Il avait un petit sourire satisfait aux lèvres. Je suppose que, dans sa tête, la soirée se déroulait exactement comme prévu.
Je suivis la majeure partie du film pliée en deux, les fesses au bord du siège. Je ne sais même pas comment j’ai pu tenir jusqu’au bout. À la fin, je me levai d’un bond :
— OK. Artie, je dois y aller maintenant. On se revoit lundi en cours, hein ? Merci pour la soirée.
Évidemment, il insista pour m’accompagner jusqu’à ma voiture. Je me réfugiai à toute vitesse derrière le volant. Penché sur ma portière, son nœud pap à quelques centimètres de mon nez, il m’adressa un sourire forcé.
— Eh bien, j’ai passé une soirée formidable et je veux ressortir avec toi la semaine prochaine. Que dirais-tu de vendredi ?
« Bon, il faut mettre un terme à cette plaisanterie. »
— Je ne peux pas, j’ai un autre rendez-vous.
Pas découragé, il proposa :
— Oh. Alors samedi ?
« Vite, vite, une issue de secours… »
— Euh, désolée, je n’ai pas mon agenda sur moi…
Il hocha la tête comme si cette excuse était parfaitement recevable.
— OK, pas de problème. Je t’appelle.
Je repartis vers ma colline en souriant de toutes mes dents : Artie n’avait pas mon numéro.
 
Rendez-vous no 2
Je devais retrouver Jason le lendemain soir sur le parking du stade. Sur le trajet, je fis l’inventaire de ses qualités : il était mignon, un peu fluet peut-être, mais il s’habillait avec goût et il était intelligent.
Appuyé sur sa vieille Corolla, il haussa les sourcils quand il découvrit ma Porsche.
— Ouah, Kelsey ! Jolie bagnole !
— Merci.
— Prête ?
— Ouais ! Je te suis.
On se mêla à la foule qui piétinait en direction des gradins. La plupart des spectateurs portaient des tee-shirts rouges de la WOU, mais j’aperçus aussi du bleu marine et du blanc, les couleurs de nos adversaires de la Western Washington University. Deux casques de Vikings surnageaient même dans cette marée humaine. Jason m’entraîna vers un petit groupe qui pique-niquait à côté du coffre ouvert d’une camionnette. Ils avaient installé un barbecue plein de saucisses et de steaks fumants.
— Salut tout le monde ! Je vous présente Kelsey. On s’est rencontrés en cours d’anthropologie.
Plusieurs visages curieux se tournèrent vers moi. Je répondis par un geste timide de la main.
— Salut !
Quelques réponses fusèrent çà et là, puis chacun retourna à sa conversation. Jason me remplit une assiette et me proposa une bière.
— Non, plutôt un soda, s’il te plaît. Sans sucre, de préférence.
Il me tendit une canette glacée et m’invita à m’asseoir sur une chaise pliante. Sitôt installé, il enfourna la moitié de son hot dog et se mit à mâcher bruyamment. Je détournai le regard et grignotai mon repas en silence.
— Alors comme ça tu ne bois pas, Kelsey ?
— J’évite. D’abord, je n’ai pas l’âge. Et depuis que mes parents sont morts dans un accident de voiture à cause d’un chauffard bourré, je ne trouve plus l’alcool très sexy.
— Oh… Désolé, fit-il en grimaçant.
Il s’empressa de cacher sa bière sous son siège pendant que je gémissais intérieurement. « Mais pourquoi j’ai dit ça ? » Je présentai aussitôt mes excuses.
— Ne t’inquiète pas, Jason. Pardon d’être aussi rabat-joie. Je te promets d’être plus gaie pendant le match.
— Pas de problème, n’y pense plus.
Je ne suis pas sûre que Jason ait compris ce que je ressentais. Il se remplit une autre assiette et changea de sujet. Une demi-heure plus tard, on alla s’installer dans le stade.
L’air vif n’était pas désagréable mais les gradins étaient froids et j’avais le bout du nez gelé. Ça ne semblait pas gêner Jason et ses amis. Ils sautaient et poussaient des hourras. Je les imitais sans même savoir pourquoi j’applaudissais. Je ne voyais pas le ballon et, de toute façon, le football américain ne m’emballait pas. Je préférais cent fois lire ou aller au ciné.
À la mi-temps, des voitures anciennes défilèrent autour du terrain. De jolies filles assises sur le dossier des banquettes arrière agitaient la main en direction de la foule. Tous les garçons se mirent à siffler, y compris Jason. À partir de ce moment-là, j’arrêtai de faire semblant de m’amuser. Deuxième soirée, deuxième fiasco. « Est-ce que c’est forcément raté, un premier rendez-vous ? » Après le match, Jason me raccompagna à ma voiture.
— Kelsey, c’était super. Je suis content d’avoir eu l’occasion de faire plus ample connaissance.
« Sans blague ? On se connaît mieux maintenant ? »
— Je pourrai te rappeler ?
J’hésitai. Jason n’était pas un mauvais bougre, et je n’avais pas été hyper avenante non plus. Je décidai de lui laisser une seconde chance.
— Oui, bien sûr. Tu sais où me trouver.
Je le regardai retourner auprès de ses copains déchaînés, perplexe.
 
Rendez-vous no 3
Malgré le bilan mitigé des deux premiers, j’attendais celui-là avec optimisme. Li était sympa, drôle, et j’étais très à l’aise avec lui. Le soir d’Halloween, j’ouvris la porte du placard que je m’étais juré de ne plus toucher et j’en sortis un haut orange cintré, un jean bleu foncé et une paire de bottes noires. J’étais plutôt classe, chose assez rare pour être soulignée.
Je conduisis au ralenti jusqu’au dojo, me méfiant des enfants en quête de bonbons.
Li m’attendait sur le parking, dans sa voiture. Il en sortit avec un grand sourire.
— Ouah, Kelsey ! Tu es superbe !
— Merci ! C’est gentil. Si tu es prêt à partir, je te suis.
Il conduisit doucement lui aussi, vérifiant de temps en temps dans son rétroviseur qu’il ne m’avait pas perdue. Nous arrivâmes dans un quartier coquet et ancien.
— Voici la maison de mes grands-parents, déclara-t-il en entrant dans le vestibule. On se retrouve toujours ici pour jouer parce qu’ils ont une grande table et que ma grand-mère cuisine super bien.
Il me prit par la main et m’attira dans la cuisine, d’où émanaient des odeurs alléchantes. Un petit bout de femme aux cheveux blancs surveillait la cuisson de son riz. Elle tourna ses lunettes couvertes de buée vers nous.
— Kelsey, je te présente grand-mère Zhi. Grand-mère Zhi, voici Kelsey.
Elle hocha la tête en souriant et me serra la main.
— Bonjour. Ravie de te rencontrer.
— Tout le plaisir est pour moi.
Voyant Li tremper un doigt dans une casserole, elle lui mit un coup de cuillère en bois sur la main et le gronda en mandarin. Il éclata de rire et s’écria :
— À plus tard, grand-mère !
Une immense table trônait au centre du salon. Le reste du mobilier avait été poussé contre les murs pour faire de la place. Un groupe de garçons asiatiques discutait avec animation autour du plateau de jeu.
— Salut les gars. Voici Kelsey. Elle joue avec nous ce soir.
Un de ses copains haussa un sourcil.
— Je comprends mieux pourquoi tu as mis autant de temps.
— Heureusement que Wen a acheté une extension du jeu.
— Drôle d’idée d’amener une fille…, murmura quelqu’un.
Après quelques raclements de chaises et autres commentaires du même style, je m’installai. Li s’assit à côté de moi et m’expliqua les règles au fur et à mesure. Au début, je n’y comprenais rien – fallait-il échanger du blé contre des briques, ou plutôt des moutons ? Mais au bout de quelques tours, je commençais à construire des villes et j’entendais les garçons rouspéter.
La partie finit par se jouer entre moi et un dénommé Shen. Il me taquinait en affirmant qu’il était près du but quand je retournai une carte de développement. C’était le dernier point de victoire du paquet.
— J’ai gagné !
— Pff ! C’est la chance du débutant, pesta la petite bande.
À ma grande surprise, plusieurs heures s’étaient écoulées. Mon ventre gargouillait.
— C’est l’heure de manger, annonça Li en s’étirant.
Sa grand-mère nous avait préparé un buffet bien garni : riz cantonais, raviolis, boulettes de porc à la vapeur, légumes sautés et nems aux crevettes.
Tout en maniant ses baguettes avec adresse, Li me dit :
— Parle-moi un peu de toi, Kelsey. Qu’est-ce que tu as fait l’été dernier ?
— Oh… euh… j’ai fait un stage en Inde.
— Ouah ! C’est génial. Un stage de quoi ?
— J’ai catalogué des ruines, des œuvres d’art, des monuments historiques… Et toi ?
— J’ai travaillé dans le dojo de mon grand-père. Je mets de l’argent de côté pour me payer des études de médecine. J’ai eu ma licence de biologie à l’université de Portland.
— Mais… tu as quel âge ? demandai-je, étonnée.
Il sourit de toutes ses dents.
— Vingt-deux ans. Tout le monde ici est à la fac. Meii est inscrit en chimie, Shen en informatique. Wen suit un master en analyse statistique.
— Eh ben…
— Et toi, Kelsey ?
— Je fais des études internationales, option histoire de l’art. Pour le moment, j’étudie l’Inde. Mais j’envisage de m’inscrire au wushu à temps plein pour me débarrasser de toutes ces calories, ajoutai-je en enfournant une boulette de porc.
Avant de retourner dans la salle de jeu, je m’arrêtai devant une photo de Li et de son grand-père accrochée dans le couloir. Ils tenaient chacun trois trophées.
— Ouah ! Le dojo a gagné tout ça ?
— Ce sont mes coupes, dit Li en rougissant. Je les ai remportées à un tournoi.
Je haussai les sourcils, surprise.
— Impressionnant ! Tu assures.
— Mes grands-parents seront ravis de te raconter mes exploits en détail. Ils adorent se vanter de leur progéniture. Pas vrai, grand-mère Zhi ?
Li me raccompagna à ma voiture à minuit passé. La nuit était froide et les étoiles brillaient fort.
— Merci d’être venue, Kelsey. J’espère que ça t’a plu. Ça te dirait de remettre ça ? On se réunit toutes les deux semaines.
— Oui. Pourquoi pas. Si ça ne vous dérange pas trop que je vous mette la pâtée…
— Ça, tu me le paieras en cours de wushu.
— Ah bon. Et si je te laisse gagner, tu seras gentil avec moi ?
— Hum, on verra, plaisanta-t-il.
Je rentrai contente de ma soirée. Avec le temps, peut-être que l’amitié que j’éprouvais pour Li évoluerait vers un autre sentiment ? Comme pour me conforter dans cette idée, je décidai de ranger mon tigre en peluche dans le placard. Il fallait que j’apprenne à l’oublier…
Mais ma résolution ne dura pas plus de cinq minutes. Je courus le chercher et m’endormis en le serrant de toutes mes forces contre moi.
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Un cadeau de Noël
Halloween passé, je dressai un premier bilan de mes rendez-vous. Je ne voulais plus voir Artie. Malheureusement, il n’avait pas capté le message. Il réussit à se procurer mon numéro et m’appela à 17 heures pétantes tous les jours. Parfois, en plus, il m’attendait à la sortie des cours. J’avais toutes les peines du monde à me débarrasser de lui.
Je revis Jason en dehors de la fac. Mais plus je le fréquentais, plus j’avais le sentiment que nous n’étions pas sur la même longueur d’onde. Il détestait Shakespeare et la poésie, tandis que j’étais incapable d’apprécier la différence entre une équipe de foot pro et une équipe universitaire. À l’évidence, notre relation n’allait nulle part.
J’étais clairement plus à l’aise avec Li… jusqu’au jour où il me mit au pied du mur. On bavardait dans le dojo quand il se tut tout à coup. Il fit rouler sa bouteille d’eau entre ses paumes et bredouilla :
— Kelsey… je… je voulais te demander si tu accepterais qu’on se voie… tous les deux ? Rien que toi et moi ?
Mes pensées se bousculèrent dans ma tête.
— Euh… oui, bien sûr. J’aime bien passer du temps avec toi. Je t’apprécie beaucoup, tu sais.
Il fit la moue.
— Tu m’apprécies juste comme ça ou… tu m’apprécies vraiment ?
— Écoute, je te trouve très chouette et tout… Mais je ne peux pas m’engager dans une histoire sérieuse en ce moment. Je sors juste d’une rupture, alors…
— Oh. Je comprends. Pas de souci. Mais ça ne nous empêche pas d’aller au ciné, par exemple ? Je connais une salle qui passe des vieux films d’arts martiaux tous les vendredis soir.
— Dans ce cas, d’accord !
C’est ainsi qu’on prit l’habitude de sortir ensemble le week-end, lui et moi. Malgré tout, la solitude continuait de me peser. Surtout la nuit. J’avais l’impression de sentir sa présence, comme si une corde invisible unissait nos deux cœurs. Elle tirait, tirait, tendue à se rompre. Peut-être qu’un jour elle finirait par lâcher.
Le cours de wushu était l’endroit idéal pour évacuer ma frustration. En plus, je commençais à m’améliorer. Mes bras et mes jambes répondaient de mieux en mieux. Je visualisais mes ennemis et frappais de toutes mes forces. Les Kappa ne perdaient rien pour attendre ! Qui avait besoin de la protection d’un tigre ? Ha ! Je les neutraliserais d’un coup de pied en pleine face.
Li me servait souvent de partenaire. Un soir, je ratai mon coup et nous tombâmes l’un sur l’autre en pouffant.
— Kelsey, ça va ? Tu ne t’es pas fait mal ?
Prise d’un fou rire, je répondis :
— Non, c’est bon. Je crois que je manque encore d’entraînement.
Il se pencha sur moi, son visage à quelques centimètres du mien.
— En attendant, j’ai obtenu exactement ce que je voulais.
L’ambiance bon enfant s’envola subitement, remplacée par une tension insoutenable. Li hésitait, guettant ma réaction. Je me figeai puis, submergée par une tristesse soudaine, je tournai la tête et fermai les yeux. Je ne pouvais pas l’embrasser.
— Je suis désolée, Li.
— Rien de grave. Et si on allait boire un milk-shake ?
Malgré son regard peiné, il semblait déterminé à rester de bonne humeur et il fit son possible pour me faire oublier cet incident.
 
M. Kadam me sortit du chaos affectif dans lequel je me trouvais grâce à de bonnes nouvelles : il avait déchiffré une grande partie de la prophétie de Durgâ et m’invitait à l’assister dans ses recherches. Je ne me fis pas prier.
— Allez-y ! m’écriai-je en attrapant un bloc-notes.
— Il est question d’épreuves liées à quatre maisons. Plus précisément, la prophétie parle d’une maison avec des calebasses, d’une autre habitée par des beautés tentatrices et de deux maisons occupées par des créatures ailées.
— Quel genre de créature ailée ? m’enquis-je, la gorge serrée.
— Pour le moment, je l’ignore. Je pense que l’une d’elles pourrait être une sorte d’oiseau mais, plus loin dans la prophétie, il est fait mention de métal ou de fer. L’autre animal est associé à un symbole qui signifie « grand ». J’aimerais que tu répertories les mythes où il est question de traverser des maisons.
J’étais heureuse et excitée de me replonger dans notre quête, même si mon estomac se serrait à la perspective de retourner un jour en Inde. Ce beau pays m’appelait, parfois dans un murmure, parfois dans un rugissement. J’étais préparée à affronter les dangers, la magie et le surnaturel. Mais serais-je prête à le revoir, lui ?
Pas moyen d’éviter la dinde au tofu chez Sarah et Mike pour Thanksgiving.
J’échappai cependant au dîner interminable et aux questions embarrassantes de ma mère adoptive en me rendant chez Jennifer, qui nous avait invités pour le dessert, Li et moi.
Elle vivait dans une jolie maison de West Salem. J’arrivai avec une tarte au citron meringuée dont je n’étais pas peu fière. Le visage de Li s’illumina quand il me vit à la porte.
Malgré nos repas de famille respectifs, nous dégustâmes chacun plusieurs parts de tarte. J’étais aux anges. Les enfants de Jennifer, surexcités, faisaient des bonds partout.
Pendant que je l’aidais à débarrasser et à faire la vaisselle, Jennifer m’interrogea à voix basse :
— Alors ? Toi et Li… ? Vous êtes… ensemble ?
— Hmm, pas vraiment, non. C’est encore trop tôt.
— Tu veux dire que tu n’es pas encore remise de ton histoire avec l’autre garçon ? Tu veux m’en parler ?
— Eh bien, pour résumer la situation, il est en Inde et nous ne sommes plus ensemble parce que… je l’ai quitté.
— Il n’était pas gentil avec toi ?
— Au contraire. Il était… parfait. Le truc, c’est qu’il était trop… Enfin… c’est compliqué, soupirai-je.
— Mais tu étais amoureuse ?
Je finis par poser le plateau que j’essuyais depuis cinq bonnes minutes et tortillai le torchon entre mes mains.
— Je crois, oui… Encore aujourd’hui, quand je suis seule, j’ai l’impression de suffoquer.
Elle hocha la tête, le regard plongé dans l’eau mousseuse.
— Comment s’appelle-t-il ?
Je fixai mon reflet sur la fenêtre de la cuisine. J’avais les épaules affaissées, les yeux éteints. Je fermai les paupières et sentis une larme couler sur ma joue.
— Ren.
En rouvrant les yeux, j’aperçus Li dans le carreau. Il était juste derrière moi. Il fit demi-tour et quitta la pièce brusquement, blessé.
Jennifer posa une main sur mon bras.
— Va lui parler. Si on attend trop, les petits incidents peuvent prendre des proportions monumentales.
Je rassemblai mes affaires et courus derrière Li. Il était appuyé contre sa voiture, les bras croisés sur la poitrine.
— Li ? Je suis désolée que tu aies entendu ça.
Il poussa un gros soupir.
— Pas grave. Tu m’avais prévenu. Mais je voudrais te poser une question.
— Vas-y.
— Tu l’aimes encore ?
— Je… je crois que oui.
Il se décomposa sous mes yeux.
— Li, j’ai besoin de temps. Il vit sur un autre continent et il n’a pas pris de nouvelles de moi une seule fois depuis mon départ. Je voudrais être capable de l’oublier. Je…je sais que ce n’est pas juste pour toi.


OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Colleen Houck

La quete
du hgre

Traduit de l'anglais (Etats-Unis)
par Cécile Moran

POCKET JEUNESSE
PKJ-





OEBPS/cover/cover.jpg
el \J e

CorrLeen Houen

La quéte











